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      Eloïse Garrigue

         

      M. Connard et moi

         

      Quand le destin vous colle un emmerdeur de première comme coéquipier, souriez-lui et faites de sa vie un enfer !

         

      Une photo d’elle – nue sous sa couverture de survie – projetée sur écran géant en pleine salle de réunion… Anna n’aurait pas pu rêver pire accueil en retournant au journal où elle travaille ce lundi matin ! Enfin si, elle aurait aussi pu avoir droit à une remarque déplacée sur son look de grand-mère et sa vie sexuelle inexistante de la part de Théo Delacourt –alias M. Connard –, le photographe qu’on lui colle comme coéquipier pour son reportage sur les pompiers. Son reportage, ou plutôt son plan séduction pour revoir Julien, le héros qui l’a (quasiment) sauvée des flammes il y a quelques heures, pendant que ce cher Théo immortalisait le moment… Comment Anna va-t-elle mettre son plan à exécution maintenant que M. Connard ne semble plus vouloir la lâcher d’une semelle ?

         

      Eloïse Garrigue aime s’essayer à l’écriture de plusieurs genres littéraires, du fantastique à la dystopie en passant par la comédie romantique. Touche-à-tout, elle a redécouvert le plaisir de la peinture et du dessin, oublié depuis l’enfance. Cette originaire du Sud-Ouest s’évade régulièrement, des villages d’Occitanie jusqu’aux confins de l’Asie.
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CHAPITRE 1
— Quoi ? Vous n’avez jamais vu une femme à poil ? aboyai-je contre les passants qui me dévisageaient comme une bête de foire.
Je serrai contre moi la couverture de survie qui m’avait été rapidement donnée dans l’espoir de conserver les derniers lambeaux de dignité qu’il me restait.
Ils n’avaient pas un truc un peu plus grand, par hasard ?! Quelque chose qui pourrait au moins me recouvrir les seins et les fesses à la fois, au lieu de m’obliger à choisir ce que je souhaitais dissimuler aux yeux indiscrets. Je n’étais pas forcément quelqu’un de très pudique, mais me trimballer en sous-vêtements dans une rue commerçante du 6e arrondissement de Paris n’était pas une partie de plaisir.
De toute façon, cette journée avait mal commencé. Il était prévisible qu’elle se termine mal. Saleté de karma !
Qui blâmer pour cette situation ? Mon frère ! Il m’avait offert une robe pour mon anniversaire. Une très belle robe – très chère aussi, accessoirement. C’était une robe rouge cintrée au niveau de la taille avec un décolleté qui sans être vulgaire était séduisant et élégant. En soit, c’était une robe parfaite. Quel pouvait bien être le problème, me direz-vous ?
Cet idiot s’était trompé de taille ! Bon… D’accord, « tromper » n’était peut-être le meilleur mot. Il était possible que je l’aie induit en erreur lorsqu’un soir j’avais prétendu faire du 38 alors qu’en réalité je faisais deux tailles de plus. Mais c’est bien connu que toutes les femmes mentent sur leur taille ! Comment avait-il pu ne pas le deviner ? Et comment aurais-je pu prévoir qu’il allait se décider à m’offrir un vêtement ?
Vêtement qu’il m’avait reproché à maintes reprises de ne pas porter. Vêtement qu’évidemment j’étais incapable d’enfiler. Ce qui m’a amenée ici, sur ce trottoir, à subir la pire humiliation de ma vie. Et pourtant j’avais eu mon lot d’accidents en tout genre conduisant à des situations embarrassantes.
J’avais eu le choix entre entreprendre un régime drastique – ce qui, soyons honnête, était une option que j’avais arrêté de considérer depuis plusieurs années – et me rendre dans le magasin et acheter la même robe – en me ruinant au passage, cette fois-ci à ma taille. Sauf que, pendant que je me changeais dans une des cabines d’essayage (on n’est jamais trop prudent), l’alarme incendie s’était déclenchée, forçant les vendeuses à nous faire sortir, sans même me laisser le temps de me rhabiller. L’autre cliente en train de se changer à ce moment-là avait eu l’immense chance d’être déjà entièrement vêtue, et elle avait pu s’enfuir et quitter cet endroit maudit.
Cela n’était malheureusement pas mon cas : en plus de perdre mes vêtements, j’avais dû laisser dans la cabine mon sac contenant porte-monnaie et téléphone portable. Des petites choses qui se révélaient parfois très utiles.
— Je suis vraiment désolée, déclara la vendeuse en s’excusant pour la cinquième fois en vingt minutes.
Je quittai des yeux les pompiers qui venaient de contenir le feu pour lui sourire. Les flammes qui léchaient auparavant les pierres de l’immeuble avaient été éteintes. Je ne pouvais guère lui en vouloir, j’aurais sans doute réagi de la même façon, paniquée à l’idée de voir un potentiel blessé. Heureusement, le bâtiment avait rapidement pu être évacué, tout le monde était sorti indemne et il y avait juste des dégâts matériels à dénombrer et déplorer.
— On va vous offrir la robe que vous étiez en train d’essayer, précisa-t-elle.
Je m’apprêtais à protester, désirant lui assurer que ce geste commercial n’était pas nécessaire, quand je réalisai la coquette somme que j’allais ainsi pouvoir économiser. Autant tirer un quelconque bénéfice de cette situation cocasse. Peut-être que le karma n’était pas si cruel que ça, finalement.
Je tentai de faire abstraction des curieux qui continuaient à s’agglutiner autour des camions de pompiers. Par chance, je n’avais croisé personne de ma connaissance. Personne qui risquait de me rappeler ce souvenir à la moindre occasion.
Je la remerciai et elle s’éloigna pour retourner auprès de son supérieur, qui venait tout juste d’arriver sur les lieux, dans un état d’agacement et d’inquiétude palpables. Il s’entretenait à présent avec le pompier qui semblait superviser les opérations.
Maintenant que l’incendie était éteint, j’allais peut-être enfin pouvoir rentrer chez moi. Il fallait juste que je récupère mon téléphone pour pouvoir joindre Louise, ma meilleure amie, et la supplier de venir me chercher.
Quelle était la probabilité que mon portable ainsi que tout le contenu de mon sac aient été brûlés et perdus dans le feu ? Prendre le métro dans cette tenue était clairement inenvisageable. Et je n’avais pas d’argent pour payer un taxi…
Zut.
— Vous allez bien ? m’interrogea une voix masculine qui m’extirpa de mes pensées.
Je pivotai pour faire face à l’inconnu mais me pétrifiai sur place.
OH.
MON.
DIEU.
Je Te prie de m’excuser d’avoir douté de Ton existence. Une telle perfection doit forcément avoir été créée par une intervention divine.
Je clignai plusieurs fois des yeux comme pour m’accoutumer à une telle vision, oubliant momentanément de respirer. Mon cerveau se mit à protester suite au manque d’oxygène et je finis par tousser lamentablement.
— Tout va bien ? demanda-t-il, inquiet, en s’avançant. Vous avez respiré de la fumée ?
Je réussis tant bien que mal à reprendre contenance, déplorant les derniers fragments de ma dignité qui jonchaient le sol. Super, comme première impression. Je ne pouvais décemment pas faire mieux.
Je ne m’en remettais toujours pas ! Comment pouvait-il être aussi beau ? Digne des mannequins d’Abercrombie & Fitch. Digne des acteurs hollywoodiens. Finalement, ce n’était pas une espèce en voie de disparition, ou qui existait juste à la télévision, quelques rares spécimens étaient disséminés parmi nous, simples mortels. Pour mon plus grand plaisir.
Il me dépassait d’au moins une vingtaine de centimètres et devait donc mesurer dans les un mètre quatre-vingt-dix. Je devinais que sous son uniforme sa carrure était impressionnante sans être trop imposante. Tout en lui était parfaitement dosé, comme une recette exécutée à merveille. Ses cheveux courts étaient d’un blond foncé tirant vers le châtain. Sa mâchoire carrée ombrée d’une légère barbe lui conférait un charme viril, et ses yeux… Quels yeux, d’un bleu plus paradisiaque que l’eau de mer bordant les îles tropicales. Cliché, comme métaphore ? Carrément, mais j’assume totalement !
L’effort, la sueur et les taches de suie ne faisaient qu’amplifier l’ardeur de mon engouement et l’intensité de mon envoûtement.
— Tout va bien, finis-je par articuler, la gorge et le cerveau en feu.
Je m’empêchai de rire face à l’ironie de la situation. J’étais en ébullition. J’avais soudain très chaud face à un homme qui, au lieu d’éteindre les flammes, venait juste de les attiser.
Quel beau jeu de mots, Anna, une vraie poétesse !
Un pompier. Quel cliché. Mais, après tout, les clichés existent pour une bonne raison.
Les uniformes : l’une de mes plus grandes faiblesses, mais aussi l’un de mes plus grands fantasmes. Qu’on se le dise, une femme qui prétend, un jour, n’avoir jamais rêvé d’un homme en uniforme – militaire, pompier, policier, médecin et j’en passe – est une menteuse.
— On peut vous donner un peu d’oxygène, si vous avez besoin.
De l’oxygène comme cadeau de la part d’un homme, ça, c’était une première. Je me retins de me mordre la lèvre. Il ne fallait pas l’effrayer ni se montrer trop enthousiaste.
— Non, ça ira, assurai-je avec un sourire. J’attends surtout de récupérer des vêtements et un téléphone pour pouvoir m’en aller.
Je sentis son regard glisser sur mon corps dévêtu. Évoquer mes vêtements ou, en l’occurrence, leur absence était une manœuvre subtile pour l’amener à me considérer autrement que comme une simple victime. J’étais à présent une femme à ses yeux.
— Je peux vous en prêter, proposa-t-il en souriant à son tour.
Pour ce sourire, j’aurais été prête à endurer une damnation éternelle… Son regard se fixa au mien et je dus m’astreindre à ne pas oublier de respirer, cette fois-ci.
— Je m’en voudrais de vous priver de vos vêtements.
Il émit un rire qui me fit frémir d’impatience et d’excitation. Il passa la main dans ses cheveux blonds qui lui retombèrent sur le front.
— Julien ! appela un de ses collègues.
Il tourna la tête, visiblement contrarié de cette interruption.
— Je vais essayer de me renseigner pour vos affaires, m’informa-t-il avant de rejoindre le reste de son équipe.
Il ne tarda pas à revenir quelques minutes plus tard avec un sac à main que j’identifiai comme le mien et des vêtements. En plus d’être l’homme le plus beau qu’il m’avait été donné de rencontrer, il était mon sauveur du jour. Je n’aurais pas besoin de passer des heures à faire refaire ma carte d’identité ni à racheter un téléphone. Cette journée et toutes ses complications s’amélioraient de minute en minute.
— Les cabines d’essayage ont été épargnées par le feu, précisa-t-il avec un nouveau sourire qui fit ressortir ses fossettes.
Je fondis sur place, davantage occupée à le dévisager – saliver – qu’à récupérer les affaires qu’il me tendait.
— Quelle chance ! m’exclamai-je avec un temps de retard qu’il ne parut pas remarquer.
— Vous avez l’air de plutôt bien le vivre, pour quelqu’un qui a échappé de peu à un brasier en se retrouvant presque nue dans la rue.
— Que voulez-vous : il n’y a aucun blessé, juste des dégâts matériels. J’ai pu récupérer mes affaires et j’ai même obtenu une robe gratuite. Alors je dirais que la vie est plutôt belle, aujourd’hui.
— J’admire beaucoup votre optimisme, murmura-t-il d’une voix suave.
J’étais amoureuse. Cet homme était parfait. Cet homme était…
— Julien ! hurla à nouveau son collègue d’une quarantaine d’années.
Grrr. Je me retins de justesse de grogner et de protester à voix haute.
Il ne pouvait pas aller voir ailleurs si nous y étions, celui-là, et nous laisser sympathiser tranquillement ?
— Excusez-moi, je dois y aller. On doit encore finir quelques trucs avant de retourner à la caserne.
— Pas de souci. Merci pour tout !
— Avec plaisir. Au revoir…
—… Anna ! répondis-je avec sans doute trop d’enthousiasme.
— Anna, répéta-t-il dans un souffle avant de s’éloigner.
À bientôt, j’eus envie de corriger, car nous nous reverrions à coup sûr !
En plus, j’avais exactement la robe qu’il me fallait pour l’occasion.
En fin de compte, c’était une très bonne journée. Merci, karma.


CHAPITRE 2
Le rire de ma meilleure amie résonna dans le téléphone. Je me dépêchai de rejoindre le siège du journal, Le Papier démuni, dans lequel je travaillais. Ce matin, j’avais encore eu du mal à m’extirper du lit et j’étais donc forcément en retard. Sauf que tous les lundis nous avions une réunion, rassemblant l’ensemble de l’équipe du journal pour établir le programme des articles de la semaine, à 9 heures.
— Tu es totalement folle ! se moqua Louise.
— C’est pour ça que tu m’aimes.
— Si seulement… Donc un pompier, conclut-elle, la voix railleuse.
Je laissai échapper un soupir en me rappelant son image, gravée dans ma mémoire.
— Un putain de magnifiquement beau pompier, rectifiai-je, euphorique.
— Quel est ton plan ?
— Qu’est-ce qui te fait croire que j’en ai un ?
— Rappelle-toi que je te connais depuis le lycée.
Elle me connaissait trop bien, en effet.
— Il faut que je trouve une occasion de le revoir qui ne soit pas trop suspecte mais puisse faire coïncidence.
Je continuai à presser le pas, les talons et la jupe droite ne m’aidant clairement pas. J’appuyai comme une forcenée sur le bouton de l’ascenseur dans l’espoir vain de le faire descendre plus vite.
— Bon courage pour provoquer une telle occasion.
— Il se trouve que je pense pouvoir convaincre Marc de faire un article sur les pompiers, ces hommes qui sauvent des vies en nous protégeant du feu.
— Tu n’es pas sérieuse ! gloussa Louise.
Je l’imaginais déjà levant les yeux au ciel, amusée et exaspérée par mes méthodes.
— Je t’appelle à la pause-déjeuner pour te raconter tous les détails de ma réussite.
Je lui souhaitai une bonne journée et du courage pour son travail avant de raccrocher. Je finis par sortir de l’ascenseur, enfin arrivée au 7e étage. Je me dirigeais d’un pas déterminé vers mon bureau quand une voix ironique coupa court à mon élan.
— Très beaux sous-vêtements.
Je me crispai aussitôt.
— Je te demande pardon ?
Je me retins de grimacer en découvrant l’identité de mon interlocuteur. Théo Delacourt. Un nouveau photographe embauché deux mois auparavant pour remplacer Jeanne. Un gros con arrogant. Je soupirai, déjà irritée par sa présence. Il était hors de question de le laisser gâcher ma bonne humeur.
— J’espère que tu n’as pas attrapé froid, à te trimballer ainsi dans les rues de Paris.
Merde.
Comment était-il au courant ?
— De quoi parles-tu ? demandai-je innocemment.
Son rire sarcastique me fit grincer des dents. Je ne comprendrais jamais pourquoi Marc avait engagé quelqu’un d’aussi insupportable.
Parmi toutes les personnes qui pouvaient avoir assisté à cet incident, il avait fallu que ce soit lui.
— Tu sais très bien de quoi je parle, murmura-t-il à mon oreille d’un ton vicieux.
Qu’il aille se faire foutre ! Je le repoussai brusquement, refusant de le laisser me menacer.
— Je ne vois pas de quoi j’aurais honte.
— De ta culotte de grand-mère, peut-être ?
Je le toisai du regard. Comment osait-il ? En plus, ce n’était même pas vrai ! Par chance, ce jour-là, j’avais mis un ensemble correct. Certes, pas le plus beau des ensembles de ma collection de lingerie, mais bon…
— Tu me suivais, espèce de psychopathe ? crachai-je, agacée.
— J’ai juste eu la chance de tomber au bon endroit au bon moment. Et de pouvoir immortaliser tout ça, précisa-t-il en désignant son appareil photo.
Je retins un grognement disgracieux, m’apprêtant à lui donner un aperçu du fond de ma pensée, avant de remarquer l’heure. Il était presque 9 heures, et cette discussion aussi inutile que contrariante n’améliorait pas mon retard. La réunion allait débuter et il fallait que je me prépare à négocier l’article de mon choix.
J’étais de bonne humeur.
J’étais de très bonne humeur.
J’étais de TRÈS bonne humeur.
J’étais de… Merde, il avait réussi à m’énerver ! Raaah. Quel con !
Il n’y avait qu’une chose qui pouvait me remonter le moral : réussir la première étape de mon plan. À savoir : obtenir le droit de faire mon article sur les pompiers et pouvoir ainsi revoir Julien.
   
Je poussai la porte vitrée en tentant de me calmer, mais l’image qui s’offrit à mon regard étouffa toute tentative. La salle de réunion était une grande pièce tout en longueur avec en son centre une table ronde en bois. Le projecteur affichait sur un pan entier de mur une photographie où on pouvait distinguer le magasin en feu en arrière-plan ainsi que moi enveloppée dans ma couverture de survie au premier plan…
Je me forçai à avancer dans la pièce pour gagner ma place, bousculée par mes nombreux collègues, qui découvraient chacun à leur tour l’œuvre de Théo.
Le terme « con » n’était clairement pas assez fort pour le qualifier.
Très bien. Il avait choisi de m’humilier. C’était mal me connaître, de penser qu’il suffisait de ça pour que j’aille me cacher dans un coin comme une petite fille apeurée et embarrassée. Je n’étais pas du genre à me laisser abattre aussi facilement. En fait, il venait même de me faire une faveur en m’offrant sur un plateau d’argent le moyen de parvenir à mes fins. Plus besoin de réfléchir à une façon d’introduire le sujet des pompiers. J’allais me servir de son œuvre pour le faire.
— Anna, c’est quoi, cette photo ? s’inquiéta Caroline.
Caroline était arrivée au journal à peu près en même temps que moi, il y a quatre ans de cela. Nous avions commencé comme stagiaires avant de gravir les échelons petit à petit. À présent, nous avions nos bureaux côte à côte et le statut de journaliste. Fini l’époque où on allait chercher le café, faire les photocopies et passer d’innombrables appels pour la plupart inutiles. Pourtant, cela restait un bon souvenir où, au moins, la solitude n’avait pas fait partie de notre quotidien. Nous nous épaulions dans les moments de doute, en épongeant les journées difficiles par un verre, malgré notre salaire dérisoire.
Elle était désormais rédactrice en chef de la rubrique mode et people, et n’avait pas caché dernièrement son désir de découvrir et essayer autre chose. Elle se sentait limitée dans ce domaine qui ne lui plaisait qu’à moitié. Elle avait toujours eu envie d’écrire sur l’actualité et la politique. Je pouvais facilement comprendre sa frustration de s’intéresser au maquillage et autres produits de beauté alors que ce n’était clairement pas le genre de femme à passer plus de vingt minutes à se préparer le matin.
Quant à moi, j’avais eu la chance et le privilège d’être responsable d’une rubrique aussi vaste que différente. C’était un plaisir sans cesse renouvelé de réfléchir au sujet de la semaine, même si évidemment chacune de mes idées n’était pas approuvée et que Marc avait souvent des projets bien précis pour moi. Heureusement, c’était un patron qui était loin d’imposer sa loi. Il savait prendre en compte les désirs de ses employés pour essayer de faire ressortir le meilleur en chacun de nous.
Le journal avait toujours été son bébé, son bien le plus précieux. On le voyait tous les jours. Pas seulement dans le nombre d’heures de travail acharné qu’il comptabilisait, mais dans l’intérêt et l’envie de perfection qu’il portait à chaque élément qui composait Le Papier démuni, chaque ligne imprimée, chaque sujet abordé, chaque photographie apposée. Sa passion et sa dévotion avaient même été communicatives.
À vrai dire, le journalisme n’avait jamais été une vocation pour moi, contrairement à Caroline, par exemple. C’est pourquoi j’avais tendance à me sentir coupable d’avoir le droit à une rubrique plus libre que la sienne. Je n’aimais pas l’idée qu’elle puisse penser ne pas être en mesure de prétendre à mieux et qu’elle en vienne à douter de son travail et de son talent. Je l’avais souvent incitée à en parler à Marc, à lui suggérer la possibilité de basculer sur une autre rubrique. Maintenant que l’idée avait été plantée dans l’esprit de notre patron, j’espérais qu’avec un peu de temps elle viendrait à germer pour permettre à Caroline de voguer vers d’autres perspectives professionnelles.
— En fait, ce week-end, il m’est arrivé une petite aventure, finis-je par répondre à Caroline ainsi qu’à toute l’assemblée, unanimement attentive.
Un ricanement attira mon attention auquel je choisis de répondre par un grand sourire hypocrite. Mon pauvre, il ne fallait pas me sous-estimer.
Depuis l’arrivée de Théo, deux mois auparavant, nous nous étions à peine parlé, et pour l’instant j’avais réussi à éviter de travailler avec lui. Dès son premier jour, il m’avait fait une remarque désobligeante sans même me connaître, ce qui m’avait convaincue de le mépriser et de royalement l’ignorer. Maintenant qu’il m’avait déclaré la guerre, il allait regretter le moment où je me contentais de le critiquer et de me moquer quand Caroline mentionnait à quel point il était séduisant.
J’attendis que la pièce soit entièrement remplie et notamment que mon patron soit présent pour développer.
— J’étais dans un magasin quand un incendie s’est déclaré.
— Oh, mon Dieu…
— Il n’y a pas eu de blessé, ajoutai-je aussitôt. Justement, c’est ça qui m’a inspiré le sujet de la semaine. Les pompiers sont arrivés et ont rapidement réglé le problème. Et ça peut paraître bête, mais je n’avais jamais eu besoin d’eux auparavant. Les voir en pleine action, en train nous aider et de nous sauver, m’a juste touchée. Je pense qu’ils n’ont pas la reconnaissance et la gratitude qu’ils méritent. Il y a tellement de professions – le Samu, les médecins, les militaires, les policiers, les pompiers – qui sont à notre service et que nous tenons pour acquises, sans même nous soucier de les remercier de faire un métier parfois dangereux qui exige des sacrifices, dans le seul but de nous protéger.
Je sentis le regard dubitatif de Théo posé sur moi.
— Quel beau discours ! commenta-t-il en applaudissant. Très passionné.
Je l’ignorai, choisissant de me concentrer sur quelqu’un qui m’importait : Marc.
— Très bien : tu as deux semaines pour m’écrire un article sur le sujet, conclut-il.
Je me mordis la joue pour m’empêcher de trahir ma joie. Parfait. Mon plan était enfin en marche et rien ne pourrait m’empêcher de…
— Théo, tu as eu l’air d’approuver. Tu l’accompagneras et fourniras les photos.
J’écarquillai les yeux, brutalement ramenée à la réalité.
Pitié.
Non.
Pas lui !
— Mais…, protesta immédiatement Théo.
— Je…, lançai-je au même moment.
— Tu as déjà la première, coupa Marc en désignant la photographie projetée au mur. Sujet suivant.
J’aurais presque jubilé devant la débâcle de Théo, si seulement ça ne m’ennuyait pas autant que lui, que nous devions travailler ensemble.
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